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D A L V A T I C A N O , 23 octobre içio. 

SEGRETERIA Dl STÀTO 
m SUA SANT1TA 

MONSEIGNEUR, 

Le Saint-Père Pie X a reçu avec un paternel 
intérêt touvrage intitulé : « La Conjuration Ant i ­
chrét ienne », que vous m'avez prié de Lui remettre 
en votre nom. 

Sa Sainteté vous félicite affectueusement d'avoir 
mené à bonne fin la composition de cet ouvrage 
important et suggestif, à la suite d'une longue série 
d'études qui font également honneur à votre zèle et 
à votre ardent désir de servir la cause de Dieu et 
de la Sainte Eglise. 

Les idées directrices de votre beau travail sont 
celles qui ont inspiré les grands historiens catho­
liques : l'action de Dieu dans les événements de 
ce monde, le fait de la Révélation, Vétablissement 
de l'ordre surnatureU et la résistance que l'esprit du 

Monseigneur Henri Deïassus, 
Prélat de la Maison du Pape, 

Lille. 



mal oppose à ïœuvre de la Rédemption. Vous mon­
trez l'abîme où conduit l'antagonisme entre la 
civilisation chrétiemie et la prétendue civilisation 
qui rétrograde vers le paga?iisme. Combien vous 
avez'raisofi d'établir que la rénovation sociale ne se 
pourra faire que par la proclamation des droits de 
Dieu et de l'Eglise ! 

En vous exprimant sa'gratitude, le Saint-Père 
fait des vœux pour que vous puissiez, avec une 
santé toujours vigoureuse, réaliser, entièrement le 
plan synthétique que vou§ vous êtes tracé, et comme 
gage de sa particulière bienveillance^ Il vous envoie 
la Bénédiction Apostolique. 

Avec mes renier cîmeyits personnels et mes félici-
tatio?is, veuillez agréer. Monseigneur, Vassurance 
de mes sentiments bien dévoués en Notrc-Scigneur. 

Cardinal M E R R Y DEL VAL. 
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H ffiatte 
PEÉSEEVÉE DU PÉCHÉ OEIGINEL 

EN TUE DES JVIÉBITES 

DE 

NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST 

Dieu dit au serpent : Je mettrai des ini­
mitiés entre toi et lg» Femme, entre ta pos­
térité et sa postérité. Celle-ci te meurtrira 
à la tête. Et tu la meurtriras au talon. 

((I::XKSI:, CH. m., 

L'Eglise et le Temple. 





Les deux éditions françaises du PROBLÈME 

DE L'HEURE PRÉSENTE sont épuisées. Restent 
quelques exemplaires de la version italienne ( i ) . 
Les libraires demandent que cet ouvrage soit 
remis sous presse pour qu'ils puissent répondre 
aux demandes de leurs clients. 

L'auteur nya point cru devoir s en tenir à 
îine réimpression. 

Le problème que VAméricanisme avait d'a­
bord présenté à ses méditations est bientôt 
devenu dans son esprit celui de la Révolution* 
puis celui de la civilisation moderne qui date 
de la Renaissance. 

Aujourd'kui, il le conçoit dans une ampli­
tude plus grande encore ; c est le problème de 
la résistance que le naturalisme oppose à l'état 
surnaturel que Dieu a daigné offrir à ses 
créatures intelligentes. Ainsi considéré, le 
problème embrasse tous les temps. Il s est posé 
à la création des anges, au paradis terrestre, 
au désert oh le Christ a voulu se soumettre à 
la tentation ; il restera posé, pour la chrétienté 
et pour chacun de nous, jttsqtià la fin du 
monde. 

l .Desclée et C I E , Rome, Piazza Graziolî, Palazzo Doria ; 
Lille 41 , rue du Metz. 



Refaire l'ouvrage épuisé à ce point de vue 
offrait des avantages. Après mûre réflexion 
lauteur a préféré sectionner son œuvre. 

Le problème était ainsi posé : il y a lutte 
entre la civilisation chrétienne qui est en pos­
session détat et la civilisation moderne qui 
veut la supplanter ; quelle sera l'issue de cet 
antagonisme ? 

De là trois questions ; 
Celle du juif et du Franc-Maçon qui sont 

bien aujourd'hui^ aux yeux de tous, les assié­
geants de la citadelle catholique. 

Celle de la Démocratie qui est, atv dire des 
assiégeants eux-mêmes, la suggestion-mère dont 
ils se servent pour battre en brèche la civilisa­
tion chrétienne dans l'opinion et par suite 
dans les institutions. 

Celle de la Rénovation religieuse, sociale et 
familiale que commandent les ruines déjà 
amoncelées et celles que ! antichristianisme 
fera encore. 

Ces trois questions ont étg intimement unies 
dans le livre intitulé "Le Problème de l'heure 
présente. L'auteur a cru bon de les déjoindre 
afin de pouvoir traiter chacune d'elles plus à 
fond. 

La question de la démocratie a été repris 
dans rouvrage qui vient de paraître sous ce 



titre : V É R I T É S SOCIALES ET ERREURS DÉMO­

CRATIQUES. 

La question de la conjuration antichré­
tienne dont la secte judéo-maçonnique est l'âme 
et le bras est le sujet du présent livre. 

L'auteur ne s est point arrêté à rechercher 
les origines de la secte ; il ne s est point attaché 
à rétudier aux points de vue divers où d'autres 
publicistes se sont placés. Ce qu'il a voulu 
mettre en lumière, c'est la part d'action que la 
secte jttdéo-maçonnique a dans la gtterre livrée 
à l'institution catholique et à l'idée chrétienne, et 
le but de cette guerre. Ce but est darracher 
r humanité à l'ordre surnaturel fondé sur la 
Rédemption du divin Sauveur et de la fixer 
définitivement dans le naturalisme. 

Il restera à parler de la Rénovation. Elle 
ne peut être que le fruit de la restauration de 
VAutorité : 

L'autorité de Dieu sur son œuvre, parti­
culièrement sur les créatures intelligentes ; 

L'autorité de N.-S. Jésus-Christ, le nouvel 
Adam, sur r humanité qu'il a rachetée par son 
sang et dont il est le Seigneur par sa person­
nalité divine ; 

L'autorité de IÉglise sur les peuples quelle 
a dotés de la civilisation chrétienne et qui 
se précipiteront dans ses bras sous la pression 



de la détresse où va les jeter le progrès de la 
civilisation moderne ; 

L'autorité des familles princières sur les 
nations quelles ont faites ; 

L'autorité du père dans sa famille et celle 
des ancêtres sur les générations dont ils ont été 
le principe ; 

Enfin, le droit de propriété sur les biens 
dont la famille ou l individu se sont faits 
les auteurs par leur travail et leurs vertus, 
et non sur les richesses acquises par Vagiotage 
et Iinjustice. 

La Rénovation exige cette sextuple restazi-
ration. Si elle ne commence à se produire sous 
peu, la société familiale} civile, religieuse se 
précipitera dans ! abîme vers lequel elle court 
avec une vitesse qui chaque jour s accélère. 

Ce troisième travail fait, il y aurait à re­
construire la synthèse d'où jaillirait la solu­
tion de l'énigme qui inquiète les générations 
contemporaines et qui projetterait sa lumière 
sur l'avenir de l'humanité. 

Septuagénaire depuis cinq ans, l auteur ne 
peut espérer remplh une telle tâche. Veuille 
Dieu} si cela entre dans ses desseins, la confier 
à qui peut la mener à bonne fin. 
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ÉTAT DE LA QUESTION 





C H A P I T R E P R E M I E R 

LES DEUX CIVILISATIONS 

Le Syllàbiis de Pie IX se termine par cette pro­
position condamnable et condamnée : 

« Le Pontife romain peut et doit se réconcilier et 
trarisiger avec le progrès, le libéralisme et la civili­
sation moderne. » 

La dernière proposition du décret que l'on a ap­
pelé le S y Habits de Pie X, proposition également 
condamnable et condamnée, est ainsi conçue : 

« Le catholicisme d'aujourd'hui ne peut se con­
cilier avec la vraie science, à moins de se transfor­
mer en lun christianisme non dogmatique, c'est-à-
dire en U'n protestantisme sage et libéral. » 

Ce n'est sans doute point sans intention que ces 
deux propositions ont reçu, dans l'un et l'autre Sylla-
bus, cette place, la dernière, apparaissant là comme 
leur conclusion. C'est qu'en effet elles résument les 
précédentes et en précisent l'esprit ( 1 ) . 

1. Lcrs de la délibération de la loi sur la liberté de l'en­
seignement supérieur, M. Challemel-Lacourt dit : « Les Uni­
versités catholiques voudront préparer dans les futurs nié 
decins, avocats, magistrats, des auxiliaires de l'esprit ca­
tholique qui chercheront à soutenir et à appliquer les prin­
cipes du Syllabus. Or la France, dans sa très grande majo­
rité, considère les propositions condamnées par le Sylla­
bus comme les fondements mêmes de notre société ». 
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Il faut que l'Eglise se réconcilie avec la civilisation 
moderne. Et la base proposée pour cette réconcilia­
tion, c'est, non point l'acceptation des données de la 
vraie science que l'Eglise n'a jamais répudiée, quelle 
a toujours favorisée, aux progrès de laquelle elle 
a toujours applaudi et contribué plus que qui que ce 
soit; mais l'abandon de la vérité révélée, abandon 
qui transformerait le catholicisme en un protestan­
tisme large et libéral dans lequel tous les hommes 
pourraient se rencontrer, cruelles que soient leurs 
idées sur Dieu, sur ses révélations et ses commande­
ments. Ce n'est, disent les modernismes, que par 
ce libéralisme que l'Eglise peut voir de nouveaux 
jours s'ouvrir devant elle, se procurer l'honneur d'en­
trer dans les voies de la civilisation moderne et de 
marcher avec le progrès. 

Toutes les erreurs signalées dans l'un et l'autre 
Syllabus se présentent comme les diverses clauses 
du traité proposé à la signature de l'Eglise pour 
cette réconciliation avec le monde, pour son admis­
sion daris la cité moderne. 

Civilisation moderne. Il y a donc civilisation et 
civilisation ? II y a donc eu, avant l'ère dite moderne 
une civilisation autre que celle dont jouit, ou du 
moins que poursuit le monde de notre temps? 

En effet, il y a eu, et il y a encore en France et 
en Europe, une civilisation appelée la civilisation 
chrétienne. 

Par quoi ces deux civilisations se différencient-
elles ? 

Par la conception qu'elles se font de la fin der­
nière de l'homme, et par les effets divers et même 
opposés que l'une et l'autre conception produisent 
dans l'ordre social comme dans l'ordre privé. 
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« Tout le but de l'homme est d'être heureux », 
dit Bossuet (1). Cela ne lui est point propre : c'est 
le but vers lequel tendent toutes les intelligences 
sans exception. Le grand orateur ne manque point 
de le reconnaître : « Les natures intelligentes n'ont 
de volonté ni de désir que pour leur félicité. » Et 
il ajoute : « Rien de plus raisonnable, car qu'y a-t-il de 
meilleur que de souhaiter le bien, c'est-à-dire la 
félicité ? (2) ». Aussi trouvons-nous dans le cœur 
de l'homme une impulsion invincible qui le pousse 
à la recherche du bonheur. Le voulût-il, il ne pour­
rait s'en défaire. C'est le fond de toutes ses pen­
sées, le grand mobile de toutes ses actions; et alors 
même qu'il se jette dans la mort, c'est qu'il se per­
suade trouver dans le néant un sort préférable à ce­
lui où il se voit. 

L'homme peut se tromper, et de fait-il se trompe 
bien souvent dans la recherche du bonheur, dans le 
choix de la voie qui doit l'y mener. « Mettre le 
bonheur où il est, c'est la source de tout bien, dit 
encore Bossuet; et la source de tout mal est de le 
mettre où il ne faut pas (3). » Cela est aussi vrai 
pour la société que pour l'homme individuel. L'impul­
sion vers le bonheur vient du Créateur, et Dieu y 
ajoute la lumière qui en éclaire le chemin, directe­
ment par sa grâce, indirectement par les enseigne­
ments de son Eglise. Mais il appartient à l'homme, 
individu ou société, il appartient au libre arbitre 
de se diriger, d'aller prendre sa félicité là où il lui 
plaît de la mettre, dans ce qui est réellement bon, 

1. Méditations sur l'Evangile. 

2. Œuvres oratoires de Bossuet. Edition critique et com­
plète par l'abbé J. Lebarq. Sermon pour la Toussaint, 
v. 325. 

3. Méditation sur l'Evangile. 
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et, au-dessus de toute bonté, dans le Bien absolu, 
Dieu; ou dans ce qui n'a que les apparences du bien, 
ou qui n'est qu'un bien relatif. 

Dès la création du genre humain, l'homme s'est 
fourvoyé. Au lieu de croire à la parole de Dieu 
et d'obéir à son commandement, Adam écouta la 
voix enchanteresse qui lui disait de mettre sa fin 
en lui-même, dans la satisfaction de sa sensualité, 
dans les ambitions de son orgueil. <c Vous serez com­
me des dieux »; « le fruit de l'arbre était bon à 
manger, beau à voir, et d'un aspect qui excitait 
le désir ». Ayant ainsi dévié, dès le premier pas, 
Adam a entraîné sa race dans la fausse direction 
qu'il venait de prendre. 

Elle y marcha, elle s'y avança, elle s'y enfonça 
durant de longs siècles. L'histoire est là pour dire 
les maux qu'elle rencontra dans ce long égarement. 
Dieu eut pitié d'elle. Dans son conseil d'infinie misé­
ricorde et d'infinie sagesse, il résolut de remettre 
l'homme sur la voie du vrai bonheur. Et afin de 
rendre son intervention plus efficace, il voulut qu'une 
Personne divine vînt sur la terre en montrer le che­
min par sa parole, le frayer par son exemple. Le 
Verbe de Dieu s'incarna et vint passer trente-trois 
années parmi nous, pour nous tirer de la voie de 
perdition et nous ouvrir la route d'une félicité non 
trompeuse. 

Sa parole comme ses actes renversaient tontes les 
idées reçues jusque-là. Il disait . Bienheureux les 
pauvres ! Bienheureux les doux, les pacifiques, les 
miséricordieux! Bienheureux les purs! Jusqu'à Lui, 
on avait dit . Bienheureux les riches ! Bienheureux 
ceux qui dominent! Bienheureux ceux qui sont en 
mesure de ne rien refuser à leurs passions ! Il était 
né dans une étable, il s'était fait le serviteur de 
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tous, il avait souffert mort et passion, afin que Ton 
ne prît point ses paroles pour des déclamations, mais 
pour des leçons, leçons les plus persuasives que l'on 
puisse concevoir, données qu'elles étaient par un Dieu 
et un Dieu s'anéantissant par amour pour nous. 

Il voulut les perpétuer, les rendre toujours parlan­
tes et agissantes, aux yeux et aux oreilles de toutes 
les générations qui devaient venir. Pour cela, il fon­
da la sainte Eglise. Etablie au centre de l'humanité, 
elle n'a cessé, par les enseignements de ses docteurs 
et les exemples de ses saints, de dire à tous ceux 
qu'elle vit passer sous ses yeux ; « Votfs recher­
chez, ô mortels, la félicité, et vous recherchez une 
bonne chose; prenez garde seulement que vous la 
recherchez où elle n'est pas. Vous la cherchez sur la 
terre, et ce n'est pas là qu'elle est établie, ni que 
l'on trouve ces jours heureux dont nous a parlé le 
divin Psalmiste : Diligit dies videre bonos... Ce sont 
ici les jours de misère, les jours de sueur et de tra­
vaux, les jours de gémissements et de pénitence aux­
quels nous pouvons appliquer les paroles du pro­
phète Isaïe : « Mon peuple, ceux qui te disent heu-
» reux, t'abusent et renversent toute ta conduite. » 
Et encore : « Ceux qui font croire au peuple qu'il est 
» heureux sont des trompeurs. » Donc, où se trou­
ve la félicité et la véritable vie, sinon dans la terre 
des vivants? Qui sont les hommes heureux, sinon 
ceux qui sont avec Dieu? Ceux-là voient de beaux 
jours, parce que Dieu est la lumière qui les éclaire. 
Ceux-là vivent dans l'abondance, parce que Dieu 
est le trésor qui les enrichit. Ceux-là enfin sont heu­
reux, parce que Dieu est le bien qui les contente et 
que lui seul est tout à tous (1). ;> 

1. Œuvres oratoires de Bossuet. Sermon peur la Toussaint, 
•v. 325. 
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Du I e r au XIIIP siècle, les peuples devinrent de 
plus en plus attentifs à ce discours, et le nombre 
de ceux qui en firent la lumière et la règle de leur 
vie se trouva de plus en plus grand. Sans doute, il y 
avait des défaillances, défaillances des nations et dé­
faillances des âmes. 

Mais la conception nouvelle cle la vie restait la loi 
de tous, la loi que les égarements ne faisaient point 
perdre de vue et à laquelle tous savaient, tous sen­
taient qu'il fallait revenir dès qu'ils s'en étaient écar­
tés. Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec son Nouveau 
Testament, était le docteur écouté, le guide suivi, 
le roi obéi. Sa royauté était avouée à ce point par 
les princes et par les peuples, qu'ils la proclamaient 
jusque sur leurs monnaies. Sur toutes était gravée 
la croix, l'auguste signe de l'idée que le christianisme 
avait introduite dans le monde, qui était le principe 
de la civilisation nouvelle, de la civilisation chrétienne, 
qui devait le régir, l'esprit de sacrifice opposé à 
l'idée païenne, l'esprit de jouissance qui avait fait 
la civilisation antique, la civilisation païenne. 

A mesure que l'esprit chrétien pénétrait les âmes 
et les peuples, âmes et peuples montaient dans ia 
lumière et dans le bien, ils s'élevaient par cela seul 
qu'ils voyaient leur félicité en haut et qu'ils s'y por­
taient. Les cœurs devenaient plus purs, les esprits 
plus intelligents. Les intelligents et les purs intro­
duisaient dans la société un ordre plus harmonieux, 
celui qne Bossuet nous a décrit dans le sermon sur 
l'éminente dignité des pauvres. L'ordre plus parfait 
rendait la paix plus générale et plus profonde; la paix 
et l'ordre engendraient la prospérité, et toutes ces 
choses donnaient ouverture aux arts et aux sciences, 
ces reflets de la lumière et de la beauté des cieux. De 
sorte que, comme l'a observé Montesquieu : << La 
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religion chrétienne, qui semble n'avoir d'autre objst 
que la félicité de l'autre vie, fait encore n o t e bon­
heur en celle-ci (1). » C'est d'ailleurs ce que saint 
Paul avait annoncé lorsqu'il avait dit : « Pietas ad 
omnia utilis est, promissiones habens vilœ quœ nunc 
est et futurœ. La piété est utile à tout, ayant les pro­
messes de la vie présente et celles de la vie futu-

1. Esprit des lois, livre XXIV, ch. III. 
M. de Tocqueville a donné de ce fait une raison qui 

n'est point la seule ni même la principale, mais qu'il est 
.bon de signaler. 

« Dans les siècles de foi, on place le but final de la 
vie après la vie. Les hommes de ces temps-là s'accoutu­
ment donc naturellement, et, pour ainsi dire sans le vou­
loir, à considérer pendant une longue suite d'années un 
objet immobile vers lequel ils marchent sans cesse, et 
ils apprennent, par des progrès insensibles, à réprimer 
mille petits désirs passagers pour mieux arriver à sa­
tisfaire ce grand et permanent désir qui les tourmente. 
Lorsque ces mêmes hommes veulent s'occuper des choses 
de la terre, ces habitudes se retrouvent. Ils fixent vo­
lontiers à leurs actions d'ici-bas un but général et cer­
tain, vers lequel tous leurs efforts se dirigent. On ne . les 
voit point se livrer chaque jour à des tentatives .nou­
velles; mais ils ont des desseins arrêtés qu'ils ne se 
lassent point de poursuivre. 

» Ceci explique pourquoi les peuples religieux ont sou­
vent accompli des choses si durables. Il se trouvait qu'en 
s'occupant de l'autre monde, ils avaient rencontré le grand 
secret de réussir dans celui-ci. Les religions donnent l'ha­
bitude générale de se comporter en vue de l'avenir. En 
ceci elles ne sont pas moins utiles au bonheur de cette 
vie qu'à la félicité de l'autre. C'est un de leurs .plus 
grands côtés politiques, Mais à mesure que les lumières 
de la foi s'obscurcissent, la vue des nommes se res­
serre, et l'on dirait que chaque jour l'objet des actions 
humaines leur paraît plus proche. 
• » Quand ils se sont une fois accoutumés à ne plus s'occu­

per de ce qui doit arriver après leur vie, on les voit 
retomber aisément dans cette indifférence complète et bru­
tale de l'avenir qui n'est que trop conforme à certains 
instincts de l'espèce humaine. Aussitôt qu'ils ont per­
du l'usage de placer leurs principales espérances à long 
terme, ils sont naturellement portés à réaliser sans re­
tard leurs moindres désirs, et il semble que du moment 
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re (1). » Notre-Seigneur n'avait-il pas dit lui-même : 
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa jus­
tice, le reste vous sera donné par surcroît. (2) Ce 
n'était point là une promesse d'ordre surnaturel, mais 
l'annonce des conséquences qui devaient sortir logi­
quement de la nouvelle orientation donnée au genre 
humain. 

De fait, ne voit-on pas que l'esprit de pauvreté 
et la pureté du cœur dominent les passions, sources 
de toutes les tortures de l'âme et de tous les troubles 
sociaux. La mansuétude, la pacification et la mi­
séricorde produisent la concorde, font régner la paix 
entre les citoyens et dans la cité. L'amour de la 
justice, même traversé par la persécution et la souf­
france, élève l'âme, ennoblit le cœur et lui procure 
les plus saines jouissances; en même temps il élève 
le niveau moral de la société. 

Quelle société que celle où les Béatitudes évangé-
Hques seraient placées sous les yeux de tous, comme 
but à poursuivre, et où seraient offerts à tous les 
moyens d'atteindre à la perfection et à la béatitude 
marqués par le sermon sur la montagne : 

Heureux ceux qui ont lesj)rit de pauvreté! 
Heureux ceux qui sont doux! 
Heureux ceux qui pleurent! 
Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice! 

où ils désespèrent de vivre une éternité, ils sont dis­
posés à agir comme s'ils ne devaient exister qu'un seul 
jour. 

»_ Dans les siècles d'incrédulité, il est donc toujours à 
craindre que les hommes ne se livrent sans cesse au ha­
sard journalier de leurs désirs, et que, renonçant entièrement 
à obtenir ce qui ne peut s'acquérir sans de longs ef­
forts, ils ne fondent rien de grand, de paisible et de 
durable. » 

1. I Tim., IV, 8. 
2. Matt , VI, 33. 
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Heureux ceux qui sont miséricordieux! 
Heureux ceux qui ont le cœur pur! 
Heureux les pacifiques ! 
Heureux ceux qui souffrent persécution pour la 

justice ! 

L'ascension, je ne dirai point des âmes saintes, 
mais des nations, eut son point culminant au XIII e siè­
cle. Saint François d'Assise et saint Dominique, avec 
leurs disciples saint Louis de France et sainte Elisa­
beth de Hongrie, accompagnés et suivis de tant d'au­
tres, maintinrent quelque temps le niveau qui avait 
été atteint par l'émulation qu'avaient excitée dans les 
âmes les exemples de détachement des choses de ce 
monde, de charité pour le prochain et d'amour de 
Dieu qu'avaient donnés tant d'autres saints. Mais 
tandis que ces nobles âmes atteignaient les plus 
hauts sommets de la sainteté, beaucoup d'autres 
se refroidissaient dans leur élan vers Dieu; et vers 
la fin du XIV e siècle, se manifesta ouvertement le 
mouvement de recul qui emporta la société et qui a 
amené la situation actuelle, c'est-à-dire le triomphe 
prochain, le règne imminent du socialisme, terme 
obligé de la civilisation moderne. Car tandis que la 
civilisation chrétienne élevait les âmes et tendait 
à donner aux peuples la paix sociale et la prospérité 
même temporelle, le levain de la civilisation païenne, 
tend à produire ses derniers effets; la poursuite par 
tous de toutes les jouissances, la guerre, pour se les 
procurer, d'homme à homme, de classe à classe, de 
peuple à peuple; guerre qui ne pourrait se terminer 
que par l'anéantissement du genre humain. 
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